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§ II- LETTRES, No34

!- A SA FAMILLE, N” 34

A SON FRERE EMILE, n»22

+ S. Maximin, Dimanche de la 
Fête Dieu 1861.

Bien cher frère,

La lettre que tu viens de m’adresser est une 
de celles qui réclament une réponse immédiate; je n’at­
tendrai donc pas plus longtemps.

Et d’abord je dois te remercier de deux cho­
ses:

Tu m’as parlé dans cette lettre en toute 
franchise et sans trop de précautions oratoires; c’est 
là ce que j’aime et c’est ainsi que j’en ai toujours 
agi avec mes amis; tant pis, s’ils se fâchent . Il me 
semble que l’une des meilleures preuves d'amitié que 
l’on puisse donner à quelqu’un, c’est de ne lui pas dé­
guiser sa pensée.Il faut renoncer à l’amitié je crois, 
ou l’accepter avec ces conditions.

Je te remercie ensuite d’avoir prévenu mes 
désirs en m’exprimant le premier le voeu (que j’a­
vais déjà formé dans mon coeur bien que je visse à sa 
réalisation plusieurs difficultés) à savoir qu’oubliant 
le passé nous entretenions désormais entre nous une 
correspondance, sinon très fréquente, du moins directe 
et suivie.

Voilà donc déjà deux premiers points sur les­
quels nous sommes parfaitement d’accord; ils ne sont 
pas les seuls, je l’espère.

Selon ton désir et le mien je laisserai le 
passé dans l’oubli; neue nos ne idées en fait de reli- 
ion ne nous sont cachées ni à l'un et à l'autre; il
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propres désirs

resteront^les^mêmes^ nou^n1* tant 4Ue le3 circonstances 
tre amitié muÆ^’aïïaitneTâ/ntendri°\S pas et no- 
frir. Néanmoins chaque foi^nnî tre enco?9 à en souf“ 
tinn 1a —o-? ? tols que par une simple explica—

ïi?rîep^îléent? i"3-
" ? e?\ce que je vais faire, assuré de me 

conformer en cela a tes propres désirs

J ai bien dit qu’en fait de religion il exis­
tait entre nous une différence radicaleT cela n’est que 
trop vrai puisque dans ces questions nous partons l’un 
et l'autre.de principes radicalement différents: toi 
la pure raison; moi la raison éclairée et dirigée par 
la Foi. Mais je n’ai jamais prétendu dire (et tu le 
verras sans,doute si tu relis mon billet) qu’il y ait 
entre nous à cause de cela une barrière, un mur in - 
franchissable. Get Ordre des Frères Prêcheurs auquel 
je suis si heureux d’appartenir n’a t il pas été fondé 
&- tout spécialement -à- pour la conversion non seulement 
de ceux qui doutent comme toi, mais encore des impies 
les plus obstinés et des âmes les plus (a) enfoncées 
dans le bourbier des passions? (b) Comment donc pour­
rais-je croire ton retour à la foi impossible, moi sur­
tout qui crois à la (a) possibilité du miracle (b) 
comme tu le dis si agréablement? Non certes, je ne 
crois pas à cette impossibilité; ce retour au contrai­
re, je le demande sans cesse à Dieu dans mes prières; 
je l’espère, je l’attends - Mais je ne suis pas cer - 
tain qu’il se réalise et cela suffit pour me faire souf­
frir à ton sujet.

Il est vrai que j’ai peut être eu le tort 
de ceroire désormais à peuprès impossible entre nous 
une correspondance suivie et c’est peut etre là ce qui 
a donné lieu à ce malentendu. Mais/®m?r<lu®"l®**®“

g .

o”tu en juger par ton avant
dernière lettrée t-en te^ra ces Mae, là +. C é 
tait me dire assez de n'îvolï
clairement encore dans une moment,
plus à te parier de «es jujed-autri 
je ne voyais pas le moyen

de (a) à (t) «ots soulignés au crayon, d'une nain 
étrangère.

autre.de
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Sairt^ïïraVïouVà^’heur^à en jugei?9 répète’ 

ô: se"Lïïn?eîï.

mïeai^T’f^ainSi 1 ?loge de ma soeur put me blesser ou 
poun <iuoi que oe soit, si tu lui dois beau -
coup, en effet, je lui dois sans doute encore davanta - 
S 4 * / À conviction qu’* après Dieu, c’est à ses
prières/a) a ses souffrances et à son intercession au ciel 
(b) que je dois en très gde partie ma vocation reli - 
gieuse et les moyens de la réaliser, ce que j’estime la 
plus grande grâce du Ciel que l’on puisse recevoir sur 
la terre. Aussi dès mon entrée au Noviciat, j’ai cru me 
conformer a ses derniers désirs en me considérant comme 
choisi. de Dieu pour être le continuateur de son oeuvre, 
c’est à dire, pour que, en priant pour tous, je sois ce­
pendant d’une manière spéciale l’intercesseur ât le re­
présentant de tous les miens auprès de Dieu. Je crois 
donc, dans 1*interet même de notre amitié, devoir reje­
ter ici tous les soupçons d’égoisme que ta dernière 
lettre pourrait faire peser sur moi. Je le déclare de­
vant Dieu, ou je me fais une grande illusion, ou dans 
tout ce que j’ai fait et dit depuis mon départ 4e pour 
Flavigny je n’ai cherché qu’une seule chose (quels que 
soient les divers moyens que j’aie^employés) ; vous, 
communiquer le bonheur que l’on goûte à être uni. à 
Dieu par une foi pleine entière et sans restrictions , 
bonheur auprès duquel, quoi que tu en puisses dire, 
tous les autres bonheurs ne sont rien. Je n’ai donc, 
agi que par une affection sincère pour vous, affection 
qui s’attachant à vous tout entiers, s'attachait ce - 
pendant d’une manière plus spéciale* à la partie la 
plus noble de vous mêmes : à votre ame. Maintenant que 
je me soit-s trompé sur le choix des moyens a votre 
égard, les résultats le montrent assez. Je passe donc 
condamnation là-dessus, et je le fais au an P 
dessus volontiers que d'une certaine façon j aurai du

de (a) à (b) mots soulignés au crayon, d’une main 
étrangère.

„„ face la 1ère ligne du premier 
Accolade au crayon, en ligne, d’une main étran- 
paragraphe jusqu'à la 18 eme ng , 
gère.
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m’y attendre. s’il me ..
beaucoup et d’avoir la certi+nî en effet de vous aimer 
l’erreur, pour essayer de toîte! queJous ?t0s dans 
faire sortir, 4-LaHpai-»-dû naUtes manières a vous en 
évidemment suffire à me dônnît95-**?* cela ne P°uvai'b 
ce dans le choix des ' ca tact, cette pruden- 

x tou.

la gatolté de lîâse
•f'ii*""11 je»la d'une manière générale; mais aus- 

P°uvai?"Je soupçonner qu’en faisant mes ef­
forts pour communiquer (si maladroitement que ce fut) 
a des parents, a des frères bien-aimés,le bonheur que 
j avais goûte dans l’étude des fondements £ inébran — 
labiés (quoi qu’ils te paraissent aujourd’hui) de no­
tre Ste Religion, je serais acueilli non comme un ami 
et un frère mais comme un homme voulant prendre vis- 
à-vis de ses frères, plus âgés cependant, de grahds 
airs de docteur et de casui^este ; ce sont tes propres 
expressions. Franchement pouvais-je m’attendre à ces 
choses? Et n’ai-je pas eu quelque droit d’en être sur­
pris? Si donc tu veux aller au fond des choses, tu 
reconnaîtras, j’en suis sûr, que je ne suis pas le seul 
à avoir eu des torts dans cette affaire.

Tu me cites l’exemple de notre Soeur, de si 
chère mémoire. Je reconnais de grand coeur avec toi que 
ses longues lettres pleines mêlées de détails intéres­
sants et assaisonnées seulement et comme en passant de 
honnss naroles et de conseils pieux étaient pleines 
d’agréments et toujours bien reçues; je le reconnais 
avec toi et l’ai expérimenté par moi-meme. Mais tu ne 
me parais pas, dans cette comparaison entraxe ses let­
tres et les miennes, avoir tenu assez compte de la 
différence de nos situations. En effet de quoi nous 
parlait-elle dans ses lettres? De ses emplois, de ce 
qui se passait autour d’elle, de ceux qu’elle voyait 
et connaissait, de ce qu’elle faisait surtout et c é - 
tait là surtout ce qui nous r®ndaltts?s^e^fîSaiSe ~ 
rêvantes* Or. 1e te le demande, qu ai-je fait autre 

un état, dans une poslt dans la vie active , la sienne, voila tout. Elle^talt^ je
dans un Ordre de Chant wurem. sans vie extérieu- 
dans un la vie contemplative, 
re pour le moment. Eli P° Curé, des habitants de 
pauvres, de ses enfants,
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de l^loca^t-46 SeS tfaTaux> des petits événements 
au conSaSe enc?re? Pô* Notre
est conféré ’a^3*11 ?U ?oment où le Sacerdoce nous 
La nlus lonfflipL+Xa1US^V0“0Ilt Parta8ée en deux parts. 
VantrA à donnee à d’étude unie à la prière;:1 autre a la prière exclusivement; et l’une et l’autre 
roule sur cet objet unique : Dieu! la Religion!

.  vois donc bien qu’il ne m’est pas possi­
ble de vous parler, comme elle, de ce que je fais, sans 
vous parler constamment de religion. Mes joies, elles 
sont toutes circonscrites dans ce même cercle. Mes pei­
nes, je n’en ai d’autre, (à moins que quelque malheur 
vous arrive] que de voir Dieu et la Religion si peu 
connus particulièrement de ceux que j’aime. Gomment 
vous parlerai-je de ce qui se passe hors du Couvent? 
Nous ne savons que d’une manière générale ce que les 
journaux vous apprennent à vous dans tous les détails. 
Quant à ce qui se passe dans la ville, (si ce n’est une 
cérémonie religieuse à laquelle nous prenions part) 
nous n’en connaissons pas le premier mot. Vous parle­
rais-je des autres? Mais nous ne voyons ici personne 
que nos frères et que vous dirai-je de mes frères? ils 
font exactement les mêmes choses que moi. Il est vrai 
que de temps en temps j’ai le bonheur d’apprendre de 
qu l’un ou de l’autre quelques détails sur les motifs 
qui les ont amenés à ee-denner renoncer au monde pour 
se donner à Dieu; ce sont je l’avoue, des choses qui 
saisissent l’âme et me comblent de joie chaque fois 
que je les entends, Mais le plus souvent ce sont des 
confidences intimes que je ne puis repéter; et lorsque 
je le pourrais faire, suis-je bien sûr que cela ne^ 
vous déplaira pas, si intéressant que cela puisse être; 
car enfin cela touche toujours au moins indirectement 
à la religion. Vraiment non je n'en suis pas sur.et.ce 
n’est pas sans raison: Pour la fete de S. Vital j’ai 
écrit une lettre qui quoique adressée plus spéciale - 
ment à notre Père était pour vous tous, frères et ne­
veux, protégés de -3. Vital. Dans cette lettre je vous 
racontais dans longuement et dans tous ses détails 
une histoire toute récente de ce genre et dont le ré­
cit m'avait fortement ému. "Cette lettre, au 
me disais-je, va leur être agréable. En a-t-il été 
ainsi* Je â’ôse encore affirmer le contraire mais le 
silence de notre père, le silence que tu as toi-meme 
gardé sur cette lettre, me sont, avec 1 expérience u 

(a) lettre illisible sous ”la".
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Sn^fois^’a^Srét^atteint^i1168 qU® “°n but encore 
sée. Penses-tu que cela me ÎaÏL’T es£erance réali ' 
te bien a i » ceXa me rende bien heureux et me met- ■oe bien a l'aise pour vous écrire?

x 4 4. -un Si donc tu veux établir un parallèle un neu 
fl1 t1® erLtre les lettres de n.Soeur et les miennes, 

po^arer^ce que Je TOUs ai écrit jusqu'ici à 
ce qu elle vous écrivait pendant le temps aussi long 
qu -aont dure pour elle les épreuves du noviciat Or, 
dans ce temps-la, si j’ai bonne mémoire elle ne vous 
écrivait meme pas; mais si elle avait pu vous écrire, 
de quoi aurait-elle pû vous parler sinon de Dieu puis­
qu'elle ne s'occupait pas d'autre chose et ne voyait 
rien du dehors? Pour moi je vous ai écrit d'abord sé­
parément, puis à tous en commun, puis encore sépare - 
ment aux jours de vos fêtes Aurais-je mieux fait 
de me taire absolument comme elle? C'est ce que je me 
demande depuis un an. Mais je ne pouvais le deviner; 
il fallait m'en prévenir; jamais, sans cela, je n'au­
rais pu m'y résoudre.

D'après tout ce qui précède tu dois compren­
dre, bon frère, que sans chercher à faire bande à part, 
en désirant au contraire de toute la force de teut mon 
coeur de nous voir tous ne faire qu'un coeur et qu'une 
âme, j'écris cependant beaucoup plus souvent à Honoré 
qu'à tous les autres: I? par ce que-'avec lui je suis à 
l'aise, je puis parler de ce que nous faisons, de nos 
études, de nos prières, n'importe! tout est bien ac - 
cueilli. 2? parceque le rapprochement de nos âges, 4e 
une nee -ee plus longue communauté de vie et surtout la 
communauté de notre foi, a mis tout naturellement et 
par une pente insensible plus d'intimité entre nous. 
3? parceque précisément à cause de cet isolement où il 
se trouve, dis-tu, isolement qui provient, j'en ai la 
conviction, beaucoup plus des circonstances et de veo- 
la diversité de vos opinions religieuses que de son 
caractère, et surtout que de son goût et de son vou - 
loir, c'est à cause de cet isolement que je me fais un 
devoir de lui écrire plus souvent qu'aux autres, de 
meme qu’à l'époque où je me trouvais moi-meme dans un 
autre isolement, beaucoup moins pénible sans contredit, 
celui des distances et de la séparation corporelle , 
notre chère Soeur Grise se faisait un devoir de me 
donner plus 1-ea souvent, plus longuement et plus spé­
cialement de ses nouvelles. - J'aurais encore plu ciaiement ue voudrais te montrer que
sieurs choses a en désaccord que tu parais
nous ne sommes PasauJ“gtlons économiques et finan - 

fort surpris su contraire que nous ne
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tout le reste aussi,en ce seul point. Mais sur 
nous donnons la main.

signas end'accord Que tout ne se rédui- 
manaïe Ce malentendu “ Mais le papier me
Il en est à nfn PT rtpons® à ta prochaine lettre.

en esr a peu près de meme de l’énorme différence 
m?îtr® entre ce (lue tu appelles ta to­lérance universelle,et mon Intolérance; En ne prenant 

pas lae mot de tolérance dans le sens d’approbation 
comme tu me le fais remarquer mais comme jamais je ne 
1 avais pas compris parce que jamais sans doute tu ne 
me 1 avais donné à comprendre, en prenant les choses 
ainsi je vois clairement qu’il n’existe entre nous 
d’autre différence en cette question que celle prove­
nant de tes doutes et de ma foi. — Ainsi donc tout ce 
qui nous sépare, je crois pouvoir l’affirmer, ce ré - 
sume - - . . 
nous

ï Tu vois maintenant, cher Emile, comment 
j’ai pu croire qu’en rennonçant absolument à parler 
religion, une correspondance suivie était entre nous 
impossible. Tu vois qu’elle n’est pas très facile, 
du moins durant tout mon noviciat. J’espère cependant 
que l’amitié fera que je trouverai désormais dans tes 
lettres que je veux toujours très franches une-aliment 
à une réponse aussi franche aussi.. Fais moi des ques­
tions si tu en as à me faire et si je le puis j’y ré­
pondrai de bien bon coeur. Dis-moi pour commencer com­
ment d'après toi* je devrais agir vis à vis de notre 
bon Père en ce qui touche la correspondance. Il parait 
m'écrire avec peine; il m’assure d’un autre coté qu’il 
ne mesure pas mon amitié au nombre ni à la longueur de 
mes lettres. Malgré cela, je souffre de ce silence et 
il en souffre peut-être lui-aussi. Mais comment faire ■ 
Je puis dire à peuprès la même chose au sujet de Théo­
phile. Quant à Lïyrta les mêmes raisons n’existent et 
je me propose bien de lui écrire de temps en temps.

A Dieu, mon bien cher frère, et parrain aus­
si je t’embrasse de tout mon coeur et deux fois; une 
fols pour le passé que nous ensevelissons, un autre 
pour l'ère nouvelle qui s’ouvre devant nous.A Un adieu 
bien affectueux à Constance. J'embrasse en meme ternes 
toute ta chère petite famille et particul_ Raoul et la 
nouveau venu. On a bien raison de dire que les enfants 
sont une bénédiction; n’est ce pas la naissance dE- 
vard qui a été l’occasion de cette fonte de glaces en­
tre nous. Dieu soit béni! adl®u.

Ton frère et ami

fr. Jean-Joseph Lataste 
des f.f. Prêch.


